



[image: e9782809814514_cover.jpg]










[image: portadilla.jpg]






Ce livre a été publié sous le titre


I, Michael Bennett


par Little, Brown and Company, New York, 2012.





Si vous souhaitez prendre connaissance de notre catalogue :


www.editionsarchipel.com





Pour être tenu au courant de nos nouveautés :


http://www.facebook.com/archipelsuspense





EAN 9782809814514


© James Patterson, 2012.


© L’Archipel, 2014, pour la traduction française.




DU MÊME AUTEUR


AUX ÉDITIONS DE L’ARCHIPEL





Tapis rouge, 2013.


Zoo, 2013.


Dans le pire des cas, 2013.


Les Griffes du mensonge, 2013.


Copycat, 2012.


Private Londres, 2012.


Œil pour œil, 2012.


Private Los Angeles, 2011.


Bons Baisers du tueur, 2011.


Une ombre sur la ville, 2010.


Dernière Escale, 2010.


Rendez-vous chez Tiffany, 2010.


On t’aura prévenue, 2009.


Une nuit de trop, 2009.


Crise d’otages, 2008.


Promesse de sang, 2008.


Garde rapprochée, 2007.


Lune de miel, 2006.


L’amour ne meurt jamais, 2006.


La Maison au bord du lac, 2005.


Pour toi, Nicolas, 2004.


La Dernière Prophétie, 2001.





AUX ÉDITIONS JC LATTÈS





La Onzième et dernière heure, 2013.


Moi, Alex Cross, 2013.


Le Dixième Anniversaire, 2012.


La Piste du tigre, 2012.


Le Neuvième Jugement, 2011.


En votre honneur, 2011.


La Huitième Confession, 2010.


La Lame du boucher, 2010.


Le Septième Ciel, 2009.


Bikini, 2009.


La Sixième Cible, 2008.


Des nouvelles de Mary, 2008.


Le Cinquième Ange de la mort, 2007.


Sur le pont du loup, 2007.


Quatre fers au feu, 2006.


Grand Méchant Loup, 2006.


Quatre souris vertes, 2005.


Terreur au troisième degré, 2005.


Deuxième Chance, 2004.


Noires sont les violettes, 2004.


Beach House, 2003.


Premier à mourir, 2003.


Rouges sont les roses, 2002.


Le Jeu du furet, 2001.


Souffle le vent, 2000.


Au chat et à la souris, 1999.


La Diabolique, 1998.


Jack et Jill, 1997.





AU FLEUVE NOIR





L’Été des machettes, 2004.


Vendredi noir, 2003.


Celui qui dansait sur les tombes, 2002.


Et tombent les filles, 1996.


Le Masque de l’araignée, 1993.







Aux habitants de la plus belle des cités riveraines de l’Hudson,
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Orange Lake, cent kilomètres au nord de New York


Essoufflée par sa course sur le sentier escarpé, Mary Catherine réfléchissait à s’accorder une pause lorsqu’elle vit la forêt s’ouvrir devant elle. Elle s’immobilisa, les poumons en feu, en découvrant un spectacle féerique.


Sur sa droite, le lac et les collines des Catskill brillaient d’une lueur douce dans la lumière du matin, évoquant ces tableaux qui ont fait la gloire des peintres de l’École de l’Hudson. La jeune femme contempla longuement la scène, hypnotisée par la beauté du paysage. Au pied des collines dorées s’étalaient paresseusement les eaux argentées du lac, sa surface aussi lisse qu’un lit aux draps soigneusement bordés.


Le répit fut de courte durée.


Deux oies qui s’ébattaient près du bord s’envolèrent hâtivement en cacardant, chassées par le projectile qui venait de soulever une gerbe d’eau à côté d’elles.


— Youkilis s’élance ! s’écria joyeusement Eddie Bennett en suivant des yeux les ronds concentriques provoqués par le caillou, de la taille d’une balle de baseball.


Il tomba à genoux en levant les bras au ciel en geste de victoire.


— Le nouveau défenseur des Yankees, Eddie « Laser » Bennett, le déborde d’un kilomètre. Fin de match, fin de championnat, les Yankees ont gagnéééééééé !


— Mary Catherine, protesta l’une des filles qui avançaient en tête de colonne.


La petite troupe était constituée de dix enfants, placés sous l’autorité de la jeune femme. Six filles et quatre garçons de sept à seize ans, de toutes origines : latinas, asiatiques, européennes ou africaines. Une colonie arc-en-ciel miniature.


À ceci près qu’il ne s’agissait pas d’une colonie, mais de frères et sœurs. Une famille nombreuse turbulente, parfois agaçante, mais profondément unie. Une famille dans laquelle Mary Catherine avait atterri un jour par le plus grand des hasards, contrainte et forcée.


Contrainte et forcée… Tu parles ! sourit-elle intérieurement en poussant Eddie devant elle sur le sentier forestier. Mary Catherine savait bien ce qui l’incitait à rester, contre vents et marées : la présence de Mike Bennett, le père de cette tribu infernale. Inspecteur au sein du NYPD, Mike avait été retenu à New York par une enquête, laissant Mary Catherine jouer les gardes-chiourme dans le chalet du clan Bennett, au bord du lac.


Jusqu’au week-end, tout du moins.


L’idée de cette sortie revenait aux deux benjamines, Shawna et Chrissy. Désireuses d’innover, elles avaient proposé un petit-déjeuner pique-nique. Jane, forte de son expérience de guide, avait transformé l’équipée en randonnée à travers les sites naturels du comté d’Orange. Un projet louable que Ricky, Eddie et Trent s’évertuaient à saboter, comme de juste.


Ricky Bennett bondit sur un rocher en imitant un roulement de tambour. Un rythme de rap, plus exactement. Celui-là même que leur avait infligé le gamin de treize ans tout au long des deux heures qu’avait duré le trajet depuis New York, la veille.


— Allons bon, une nouvelle mutinerie, maugréa Mary Catherine en se précipitant à la tête de la colonne.


Trent, imitant l’exemple de Ricky, s’était hissé à sa suite sur son perchoir en poussant des glapissements.


— J’m’en carre de la forêt, j’veux r’trouver ma cité, rappa Rick à tue-tête.


Les deux gamins, très fiers d’eux, se roulèrent par terre de rire.


— Mary Catherine ! hurla Jane, quatorze ans au compteur.


La jeune nounou déguisa son sourire derrière une mine revêche. Jamais elle ne l’aurait avoué, même sous la torture, mais les facéties des garçons la faisaient rire.


— Trent ! Ricky ! Vous arrêtez immédiatement ! cria-t-elle en évitant de trop faire chanter son accent irlandais. On se promène pour se reposer, pas pour jouer de la batterie.


— C’est pas une batterie, Mary Catherine. C’est une boîte à rythmes, se défendit Ricky, hilare. Une boîte à rythmes vocale.


— C’est ta tête que je vais rythmer si tu continues, répliqua Mary Catherine en rabattant son chapeau sur son visage.


Se retournant d’un bloc, elle eut la confirmation qu’Eddie multipliait les grimaces dans son dos.


— Quant à toi, Eddie Andrew Bennett, ajouta-t-elle en le menaçant de l’index, avise-toi seulement de jeter un seul caillou aux habitantes à plumes de la région et on verra si ta PlayStation assure la victoire des Yankees en éliminant Youkilis !
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Mary Catherine reprit sa place derrière la colonne en adressant un regard de détresse aux deux aînés, Juliana et Brian. Ceux-ci se gardèrent bien de comprendre sa mimique, continuant d’avancer imperturbablement.


Ce n’était pas du côté des ados que la jeune femme devait chercher du secours à cette heure matinale. Encerclée par l’ennemi, elle ne pouvait compter que sur elle-même. Elle effaça d’un doigt la perle de sueur qui menaçait de lui goutter du nez.


Peut-être avait-elle eu tort d’organiser une telle excursion, d’autant qu’ils étaient arrivés tard la veille. D’un autre côté, à quoi bon sortir ces gamins de leur jungle de béton si elle ne les forçait pas à profiter de l’air pur ? Ils auraient traîné en pyjama toute la journée si elle les avait écoutés. Comme tout bon sergent instructeur, ou toute bonne sœur qui se respecte, elle savait que la méthode forte était encore la plus efficace, en dépit des récriminations. Elle avait eu tout le loisir de s’en apercevoir depuis qu’elle avait accepté le rôle ingrat de nounou de la famille la plus exigeante de la planète, quelques années plus tôt.


Les bouffonneries de ses frères ne refroidissaient en rien les ardeurs de Jane. Plongée dans son guide, la chef de meute poursuivait son chemin inlassablement. Elle fit signe à la petite troupe de s’arrêter en découvrant des oiseaux tout gris qui piaillaient au bord d’un ruisseau. Elle porta à ses yeux les jumelles qu’elle avait autour du cou.


— C’est des colombes ? s’enquit Fiona en s’accroupissant près de sa sœur. Non, attends. Je sais ! Des pluviers !


— Très bien, Fiona, murmura Jane en prenant des notes sur une page de son guide. Ce sont des pluviers semi-palmés, apparemment.


Le groupe venait de se remettre en route lorsqu’un coassement se fit entendre au milieu des troncs.


— Tu crois que c’est un oiseau, ça aussi ? demanda Chrissy du haut de ses sept ans, tout excitée.


— Non, ma poupée, la corrigea Jane en lui caressant la tête. Je crois que c’est un cri de grenouille.


— Très probablement une grenouille semi-palmée, Chrissy, commenta Ricky derrière les filles.


Les autres garçons pouffèrent de rire.


Trent se figea soudainement, comme arrêté par un mur invisible. Sautillant sur place, il pointa du doigt les broussailles à gauche du petit chemin.


— Hé ! C’est quoi, ce truc ? hurla-t-il.


Mary Catherine se précipita.


Éclairée par les rayons de soleil qui perçaient à travers la frondaison, une frêle silhouette grise gisait sur l’humus, au pied d’un orme. La jeune femme reconnut une biche en voyant un nuage de buée s’échapper de ses naseaux. Une forme verdâtre et poisseuse reposait sur le sol sablonneux à côté de l’animal. Un brouillard vaporeux enveloppait l’étrange créature qui s’agita lentement.


Mary Catherine comprit en voyant la biche lécher l’étrange cocon : elle venait de mettre au monde un bébé.


— Berk ! fit Trent.


— Quoi ? l’interrogea Ricky.


— Ouuuuuh, ajouta Eddie d’un air dégoûté.


— Doucement, les enfants. Chhhhhut ! les calma Mary Catherine en leur signifiant de s’accroupir.


Ils observaient la biche, tapis au bord du sentier, lorsque l’animal cessa brusquement de lécher la masse visqueuse. La membrane humide se déchira et une minuscule tête en émergea. Le bébé s’ébroua, battit furieusement des paupières et s’extirpa de la coque gluante et fumante.


Mary Catherine oublia un instant ce merveilleux spectacle et se tourna vers sa tribu. Tous les enfants sans exception étaient bouche bée. À commencer par les garçons qu’elle n’avait jamais vus ouvrir de si grands yeux. Le miracle de la vie avait cloué le bec de sa bande de moineaux.


Ils retinrent leur souffle à l’unisson en voyant la mère se relever lentement d’un mouvement gracile, presque noble, et tourner le museau dans leur direction, les oreilles dressées. Le faon, couché par terre, papillota des cils en regardant sa mère, puis roula maladroitement sur lui-même avant de déplier ses jambes.


— Allez, l’encouragea Chrissy. Vas-y, tu peux y arriver.


Comme s’il avait compris les exhortations de l’enfant, le nouveau-né se dressa sur ses quatre pattes. Il tangua sur des jambes tremblantes, les yeux écarquillés, sa fourrure aussi fine que le manteau d’un bourdon sous la caresse du soleil.


— On dirait un lapin avec des grandes jambes, s’écria Shawna en battant des mains, emportée par l’enthousiasme. Il est trop mignon !


C’est toi qui es trop mignonne, pensa Mary Catherine en déposant un baiser attendri sur le crâne de la petite fille qui trépignait de joie. Le miracle de la vie, il est là, poursuivit-elle en son for intérieur en regardant tour à tour le faon et l’armée de jeunes amours qui avait pris possession de son existence.




LIVRE 1

L’ARRESTATION DU ROI SOLEIL
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Les néons de Broadway brillent de mille feux, c’est bien connu. De mon poste d’observation, au premier étage du vieux commissariat en brique du 34e, au coin de Broadway et de la 183e Rue dans le quartier de Washington Heights, je vous assure pourtant que j’avais des doutes. Les seules lumières qui trouaient l’aube glacée étaient celles d’une vieille guirlande de Noël entortillée autour de l’auvent délavé d’une bodega, sur le trottoir d’en face.


La guirlande en question ne clignotait même pas.


J’ai observé en bâillant le décor sinistre de cette rue déserte, conscient que le spectacle aurait pu être pire. Bien pire. Quand j’ai débuté au NYPD en 1992, dans ce même commissariat, Washington Heights était l’un des quartiers les plus gangrénés par la drogue du nord de Manhattan. Les éclairs qui trouaient la nuit étaient essentiellement ceux des coups de feu tirés des toits des alentours.


À vingt-deux ans, frais émoulu de l’école de police, je rêvais de servir ma ville. C’est moi qui ai été servi. Cette année-là, on a enregistré un record de cent vingt-deux meurtres à Washington Heights. « La mort sait compter jusqu’à trois », comme disaient mes collègues en plaisantant. Effectivement, une nouvelle victime tombait tous les trois jours, avec une régularité métronomique.


Au début des années 1990, le quartier s’était transformé en supermarché de la cocaïne. Tous les samedis à 2 heures du matin, on se serait cru à l’heure de pointe dans un drive-in McDo tellement il y avait de toxicos en manque dans les petites rues.


Nous avons toutefois réussi à inverser la tendance. On a fini par boucler les dealers et fermer les squats, jusqu’à convaincre les consommateurs de crack que Washington Heights était un quartier ordinaire, et non une pharmacie en plein air.


Quand je dis « on », je veux parler des anciens qui m’ont « élevé » (selon l’expression consacrée). Les vétérans de la brigade anti-criminalité qui m’ont pris sous leur aile en m’apprenant le métier de flic. Essentiellement des anciens du Viêt-Nam qui ont laissé derrière eux les champs de bataille du Sud-Est asiatique pour découvrir la guérilla urbaine en rentrant à New York. On passait nos jours et nos nuits sur les trottoirs à arrêter les délinquants, confisquer les armes à feu et coffrer les truands.


Et voilà qu’une enquête me ramenait au théâtre de mes débuts. Assis près de la fenêtre, je repensais à ces flics intrépides, m’imaginant les voir débarquer d’une minute à l’autre, se garer en contrebas sur les places de parking en épi et jaillir de leurs voitures, prêts à secourir un collègue à la peine.


Nous avons remporté la bataille de Washington Heights, c’est vrai, mais la guerre contre la drogue n’est pas terminée. Tant s’en faut.


J’ai reporté mon attention sur l’épais rapport posé devant moi.


En fait, la guerre ne faisait que commencer. Une guerre plus dure et meurtrière que jamais.
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J’ai feuilleté un paquet de photos, à la recherche de celle qui m’avait tiré du lit à une heure aussi matinale. Une photo en couleurs que j’ai adossée à l’écran de mon ordinateur portable, comme je l’avais fait des dizaines de fois depuis quelque temps.


Le cliché montrait trois hommes dans le décor miteux d’une rue mexicaine, debout près d’un superbe pick-up rouge. Un Ford Super Duty flambant neuf. Deux d’entre eux, le visage dissimulé sous un bandana, une casquette de baseball vissée sur le crâne, étaient armés de fusils d’assaut AR-15 équipés de chargeurs amovibles. Ils encadraient un Black trapu à la peau claire. Une Tank Cartier en or dépassait de la manche de son costume noir taillé sur mesure, rehaussé par une cravate Hermès.


Je connaissais cet homme par cœur, pour avoir contemplé ce cliché des dizaines de fois : son regard bleu pâle, ses cheveux poivre et sel coupés court, son élégance ostentatoire. Il adressait à l’objectif un sourire digne d’un mannequin ou d’un athlète.


Rien de surprenant à cela, puisqu’il s’agissait d’une star.


Une star vénéneuse.


Manuel Perrine, surnommé le Roi Soleil, était le chef du plus criminel des cartels de drogue mexicains, Tepito. Deux ans auparavant, il avait commandité le meurtre de deux gardes-frontières américains en Arizona. Les malheureux avaient été exécutés avec femme et enfants, puis les assassins avaient mis le feu à leurs maisons. Perrine, qui figurait en bonne place sur la liste des milliardaires publiée par le magazine Forbes, se trouvait dans une prison mexicaine au moment des faits. Évadé peu après lorsque les États-Unis avaient demandé son extradition, il s’était évanoui dans la nature.


Jusqu’à l’annonce de sa venue à New York ce jour-là. Nous savions où, et quand. Le dossier de dix pages que je potassais planifiait l’arrestation de Perrine dans ses moindres détails. Nous avions des photos du lieu de rendez-vous, la description du bâtiment, ainsi qu’une batterie de plans récupérés sur Google. Tout avait été prévu, jusqu’au trajet entre le lieu de l’opération et le service des urgences du Presbyterian Hospital, en cas de pépin. Je croisais les doigts pour que cette précaution soit inutile.


Si tout se déroulait comme prévu, l’un des hommes les plus dangereux de la planète dormirait le soir même derrière les barreaux, et nous fêterions dignement l’événement dans un bar, en fin d’après-midi, avec mes collègues du NYPD, les gars des Stups et ceux du FBI.


À la lecture du dossier, l’opération ne pouvait que réussir. Cela ne m’empêchait pas d’être inquiet. Et même sur des charbons ardents, si vous souhaitez savoir la vérité.


Mon expérience dans les Heights m’a enseigné que les plans les mieux préparés ne sont pas infaillibles. Comme le disait un jour le très sage Mike Tyson : « Tout le monde a un bon plan… jusqu’au jour où on prend un coup sur la cafetière. »
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— Tu es déjà là ? Tu as gagné une médaille et un autocollant orné d’un smiley, ai-je entendu dans mon dos cinq minutes plus tard.


Un énorme gobelet de café atterrit au même moment sur mon bureau avec un bruit sourd.


— Attends. Je retire ce que j’ai dit, a poursuivi l’individu barbu et chevelu qui s’installait en face de moi.


— J’oubliais que Votre Majesté n’est pas obligée de se taper la route depuis le fin fond du Bronx puisqu’elle a la chance insigne de vivre à Manhattan, a-t-il enchaîné. Excuse-moi d’avoir oublié que j’avais affaire à un yuppie.


J’ai souri. Ce petit malin de Hughie McDonough me chambre depuis l’époque où nous étions tous les deux en primaire à Saint Barnabas, au cœur de Woodlawn, le quartier du Bronx où nous avons grandi. Non contents d’être copains d’enfance, Hughie et moi avons intégré l’école de police ensemble avant d’effectuer nos classes tous les deux à la Bac du 34e. Nous nous sommes perdus de vue quand j’ai été muté au commissariat du 52e dans le Bronx, tandis qu’il quittait le NYPD pour entrer aux Stups. Au cours des quinze dernières années, McDonough s’est bâti une réputation digne d’une rock-star en tant qu’agent infiltré. Sa parfaite connaissance des cartels colombiens et mexicains nous valait de retravailler enfin ensemble, dans le cadre de l’unité montée par le NYPD et les services fédéraux pour coincer Perrine.


J’ai secoué la tête d’un air navré.


— Sacré McDonough, toujours en retard. Laisse-moi deviner : ton sèche-cheveux est tombé en panne ? Non, je sais ! Tu n’avais plus de démêlant pour ta barbe à la Jésus-Christ.


— Je me suis toujours demandé, Bennett… À quoi ressemble New York en dessous de la 96e Rue ? a rétorqué Hughie du tac au tac. Parle-moi un peu des réceptions qu’on donne en ton honneur. À en croire le dernier numéro de New York, tu es l’un des as du NYPD. J’imagine que tu es invité à tous les pince-fesses de la haute.


Je lui ai adressé un regard songeur.


— Les pince-fesses ressemblent à des rave parties, Hughie. Sauf que ça se déroule à l’intérieur et qu’on te sert à boire dans des verres en cristal, au lieu des gobelets en plastique auxquels tu es habitué.


— À l’intérieur ? m’a-t-il demandé en se grattant la tête. Comment fait-on pour organiser le stand de tir ? C’est pas grave si on fait des trous dans les murs en voulant déquiller des cannettes de bière ?


Je lui ai lancé à la figure le couvercle de mon gobelet de café.


— McDonough, McDonough, McDonough ! Tu devrais avoir honte de toi. Quand je pense que tu étais enfant de chœur !


Cette fois, il n’a pu s’empêcher de rire. Enfant de chœur. C’est le surnom que nous donnaient les Blacks et les Latinos de la communale quand ils nous repéraient avec nos uniformes d’école catho dans le métro. Il n’en fallait pas davantage pour l’énerver. Il n’était pas particulièrement grand, mais son pompier de père inscrivait Hughie et ses quatre frères aînés chaque année au tournoi de boxe de la ville. Il avait retenu la leçon. Un jour, à en croire la légende du lycée, il a viré du bus une grande gueule de Pelham, l’envoyant bouler dans la 233e Rue d’un seul coup de poing.


— Aux enfants de chœur, a trinqué McDonough en approchant son gobelet de café du mien. Prions le Ciel de ne jamais nous trouver à court d’horribles cravates à carreaux, de chaussettes blanches et de chaussures noires.


J’ai trinqué à mon tour avec mon vieux copain de classe en l’observant par-dessus mon gobelet.


Je n’étais pas fâché d’avoir un baroudeur comme lui à mes côtés ce jour-là. L’opération qui nous attendait ne s’annonçait pas de tout repos. Hughie n’avait rien perdu de sa superbe avec l’âge. C’était le coéquipier idéal, même avec son caractère de tête brûlée.


Je me suis tourné vers la fenêtre, un sourire aux lèvres, avant de reporter mon attention sur la photo de Perrine. McDonough valait bien les vétérans de la Bac.
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— Alors, chef ? Tu as mis la dernière main à ton plan ? s’est enquis McDonough en feuilletant les documents posés sur le bureau.


— À l’instant. J’ai prévu un scénario de couverture au cas où le Roi Soleil ne s’en tiendrait pas au script initial. Dis-moi ce que tu en penses : « En cas de besoin, nous nous éloignerons du plan original en adoptant la technique d’arrestation la mieux appropriée. »


— Bien, a-t-il approuvé, les yeux perdus au plafond. Tu devrais ajouter un truc du genre : « Nous neutraliserons l’adversaire de la façon la plus rapide et la plus efficace possible, en tenant compte des impératifs de sécurité au moment de l’action. »


J’ai approuvé du chef en tapant la phrase sur le clavier de mon Toshiba.


— Bien vu, l’enfant de chœur. Si ce n’est pas de la langue de bois, je ne sais pas ce que c’est. Tu n’es pas complètement idiot, ce qui en dit long pour un ancien de Fordham.


Ayant moi-même effectué mes études supérieures au Manhattan College, je ne pouvais pas rater une telle occasion de brocarder un élève de l’autre grande université catholique du Bronx.


McDonough a haussé les épaules.


— J’aurais bien aimé aller au Manhattan College comme toi, Mike, mais je ne l’ai jamais trouvé sur la carte. Figure-toi que j’ai cherché cette fichue fac à Manhattan, alors qu’elle se planque dans le Bronx, malgré son nom. Cela dit, ce ne sont pas les jésuites qui m’ont enseigné la langue de bois. N’oublie pas que j’appartiens aux Stups, les rois du baratin.


J’ai poursuivi la joute sans m’arrêter de pianoter sur le clavier.


— J’imagine que tu as obtenu ta licence de baratin avec mention « très bien ».


— Exactement, a rétorqué McDonough en s’enfonçant dans son fauteuil, les yeux fermés. N’empêche que je ne t’arrive pas à la cheville. Sérieusement, vieux gars, j’ai déjà participé à pas mal d’opérations de ce genre, mais celle-ci bat tous les records. On tient un sérieux sac à merde, et c’est à toi qu’on devra de l’avoir coincé.


Je me suis incliné tout en poursuivant ma tâche.


— Prends-en de la graine, petit.


Hughie avait raison : cette opération était la mienne. Aussi étrange que cela puisse paraître, tout avait commencé par une enquête immobilière. Le service des Grandes Affaires criminelles, auquel j’appartiens, a été appelé un jour à la rescousse par le PDG d’une société possédant un immeuble de luxe sur Central Park Ouest. Il soupçonnait le gérant de toucher des pots-de-vin des entrepreneurs qu’il choisissait.


En mettant le type sur écoute, nous nous sommes rendu compte que le gérant ne se contentait pas de toucher des pots-de-vin. Nous étions confrontés à un pervers qui recourait quotidiennement aux services de prostituées, en dépit du fait qu’il appartenait à une grande famille de juifs hassidim du comté de Rockland. Il s’intéressait essentiellement aux jeunes filles d’origine latina, mineures de préférence, qu’il recrutait dans un bordel de Spanish Harlem.


En plus du gérant, nous avons arrêté le patron du bordel en question. Il s’agissait d’un maquereau dominicain nommé Ronald Quarantiello qui nous en a donné pour notre argent car il avait la langue bien pendue. L’individu était fort bien introduit dans la pègre hispanique de New York. Menacé d’une peine de trente ans de prison pour esclavage sexuel, il s’est montré très coopératif. Il nous a notamment donné son associé Angel Candelerio, le chef du principal gang de trafiquants de drogue de la ville, Dominicans Forever. DF pour les intimes.


Vous n’imaginez pas avec quelle facilité ce bon Ronald a retourné sa veste. Il multipliait les saltos à en rendre jaloux un champion olympique de gymnastique. Ronald nous a aidés à truffer de micros la maison de Candelerio comme le restaurant de Washington Heights d’où il traitait ses affaires ; il nous a même permis de placer sur écoute le téléphone crypté du parrain.


J’ai cru que notre maquereau préféré avait abusé des psychotropes le jour où il nous a expliqué que Candelerio était un ami d’enfance de Manuel Perrine. Les micros-espions et les écoutes nous ont pourtant confirmé que Ronald ne mentait pas. Cerise sur le gâteau, nous avons appris, par une conversation entre Candelerio et Perrine, que ce dernier comptait venir prochainement à New York.


Une fois en possession des transcriptions de ces conversations téléphoniques, ma patronne en a parlé à son patron. Ce dernier a monté avec le FBI et les Stups une unité d’intervention dont la direction a été confiée à votre serviteur.


Un mois s’était écoulé depuis et l’arrestation devait avoir lieu ce jour-là, à midi.


Le portable de McDonough a sonné. Hughie s’est levé, l’appareil à l’oreille, et j’en ai profité pour relire le dossier une dernière fois. J’ai revérifié les ordres de mission des uns et des autres, mémorisé la disposition des lieux, examiné les cartes. J’ai conclu le tout en passant en revue les clichés sordides des gardes-frontières assassinés sur ordre de Perrine.


Une photo, surtout, me hantait : celle d’un Dodge Caravan dans le garage du pavillon de l’un des deux hommes. L’emplacement du pare-brise n’était plus qu’une ouverture béante maculée de sang. L’avant du monospace, transformé en gruyère, était troué de plusieurs centaines d’impacts de balles.


Hypnotisé par cet étalage de violence d’une brutalité inouïe, j’en arrivais à me demander si se voir confier l’arrestation d’un monstre tel que Perrine tenait de la bénédiction, ou bien de la malchance.


J’ai relevé la tête et lancé un coup d’œil en direction de la pendule accrochée au-dessus de la fenêtre. Dans le ciel filtraient les premières lueurs de l’aube.


Je ne tarderais pas à être fixé.
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À 8 heures, la salle de réunion du premier étage ressemblait à une ruche.


Les unités d’intervention sont habituellement composées d’une douzaine de flics, mais une arrestation de cette importance mobilisait pas moins d’une trentaine d’enquêteurs confirmés. Dopés au café et à l’adrénaline, impatients de passer à l’action, ils échangeaient des blagues en se donnant des claques amicales dans le dos.


En balayant la salle des yeux, j’ai remarqué la présence d’une bonne dizaine de hauts responsables. Je les avais conviés par politesse, histoire de leur donner l’occasion de briller devant les caméras le moment venu.


Si tout se déroulait comme prévu. Car si d’aventure l’opération tournait mal, ils s’empresseraient de s’évaporer dans la nature.


Je me suis tourné vers mes collègues, Hughie à mes côtés.


— Bonjour à toutes et à tous. Nous avons vu et revu ensemble le déroulement de l’opération, mais je note la présence de plusieurs nouveaux visages, ce qui m’incite à reprendre une dernière fois.


J’ai pointé du doigt la photo du Roi Soleil accrochée au tableau magnétique.


— Je ne vous apprendrai rien en vous disant que notre cible est cet homme. Manuel Perrine dirige le cartel mexicain Tepito, responsable de plus de sept cents meurtres en trois ans.


— C’est un Mexicain ?


La question provenait d’un responsable du NYPD à cheveux blancs que je ne connaissais pas. Dans les réunions de ce genre, les touristes galonnés sont toujours les premiers à vous casser les bonbons.


D’un coup d’œil en coin, j’ai refilé le bébé à Hughie.


— Il est originaire de Guyane, a expliqué McDonough. Sa famille s’est installée dans les années 1990 en France, où Perrine a intégré les commandos de la Marine, l’équivalent français de nos Seal. Au début des années 2000, il est retourné en Amérique du Sud où il a vendu ses services comme mercenaire. Il a notamment entraîné les guérilleros des Farc, les narcoterroristes colombiens. On retrouve son nom associé à plusieurs dizaines d’enlèvements et de meurtres perpétrés par les Farc, ainsi qu’à l’assassinat du gouverneur d’une région colombienne. Un attentat au camion piégé qui a fait quinze morts.


J’ai enchaîné avant que le touriste galonné puisse interrompre une nouvelle fois l’exposé.


— Vers 2005, alors que l’armée colombienne intensifiait la lutte contre les Farc, Perrine a pris le chemin du Mexique. Il a mis son savoir-faire de mercenaire au service des cartels locaux dont il formait les hommes de main et les passeurs.


— Il est en partie responsable de l’escalade de la violence à laquelle nous assistons depuis quelques années, a précisé Hughie. On lui doit la militarisation de ces salopards, ainsi que la planification et la mise en œuvre de plusieurs dizaines de meurtres et d’opérations menées contre les forces de police mexicaines.


— Eu égard à ses états de service, il est impératif de le maîtriser en lui menottant chevilles et poignets, ai-je précisé. Ce type a beau s’habiller comme une gravure de mode, ne vous y trompez pas : c’est un psychopathe formé au sein des forces spéciales. Il vous logera une balle dans la tête aussi froidement que s’il devait se choisir une cravate en soie toute neuve.


— Pouvez-vous nous préciser la raison de sa présence à New York ? Il n’avait plus personne à tuer au Mexique ? s’est enquis un autre touriste, un petit gros du FBI – une fesse perchée sur un bureau, on aurait dit un troll.


J’ai fait taire les ricanements d’un geste en pointant de l’index la photo d’Angel Candelerio, tout sourire, à côté du portrait de Perrine.


— Il vient voir cet homme. Candelerio est le patron des Dominicans Forever, un gang spécialisé dans le trafic de drogue, la prostitution et les jeux. Candelerio cache bien son jeu. Il vit à Bedford où il a pour voisines Mariah Carey et Martha Stewart. Il se déplace en limousine avec chauffeur et sa fille fait son droit à la NYU. Les hommes de l’unité spéciale du FBI surveillent la maison de Candelerio à l’heure qu’il est. Ils le suivront jusqu’au lieu de l’arrestation.


Mon doigt s’est posé sur une troisième photo : un cliché du Margarita, le restaurant de Candelerio à Washington Heights où devait se dérouler la rencontre avec Perrine.


— Je ne vous ai pas demandé où il allait, mais pourquoi il était là, a insisté le troll du FBI en se tournant nonchalamment les pouces.


— Candelerio et Perrine ont grandi dans le même village de Guyane, a répliqué Hughie, volant à ma rescousse. Candelerio possède de nombreux contacts à travers la Caraïbe comme en Europe, en plus des opérations qu’il dirige à New York. Nous sommes persuadés qu’il a l’intention d’utiliser Perrine pour élargir son réseau, à présent que l’air devient irrespirable pour son vieux copain au Mexique.


— Je croyais que ce type-là était milliardaire, a insisté l’agent du FBI en jouant avec un élastique ramassé sur le bureau. Quel âge a ce Perrine ? La quarantaine bien tassée ? Pourquoi ne pas prendre sa retraite, avec tout l’argent dont il dispose ? Pourquoi prendre le risque de se rendre aux États-Unis ? Les petits malins de sa trempe n’ont pas l’habitude de se comporter comme des imbéciles.


J’ai adressé un haussement d’épaules à cet avocat du diable de malheur.


— Allez savoir ? Peut-être qu’il a une dent contre l’Amérique. Ou alors il est persuadé d’être invincible, à moins qu’il ne souhaite nous adresser un pied de nez géant.


J’ai pointé à nouveau du doigt la photo du restaurant.


— Quelle que soit la raison de sa présence à New York, Perrine a rendez-vous à midi avec Candelerio dans cet établissement, à deux rues d’ici. Nous allons les laisser s’installer confortablement avant de nous inviter à leur petit raout. Chacun d’entre vous connaît sa mission. C’est le moment.


— Tout ça est bien joli, mais de quelle protection juridique disposons-nous ? a demandé un jeune gradé du FBI en consultant son BlackBerry d’un air blasé.


J’ai brandi l’enveloppe kraft contenant l’acte d’inculpation officiel et le mandat d’arrêt établis au nom de Perrine par un juge fédéral.


— Tous les papiers sont là.


— Il ne nous reste plus qu’à les lui remettre en main propre, a conclu Hughie.




6


Engoncé dans un épais gilet en kevlar qui me faisait transpirer abondamment, j’observais à la jumelle le supermarché CTown et la boutique de téléphones portables collés au Margarita, le restaurant de Candelerio, depuis la cage d’escalier d’un vieil immeuble de Saint Nicholas Avenue.


C’était une journée froide et venteuse. Au-dessus des toits, le ciel était couleur de plomb. Tous ceux qui ont fait des planques savent à quel point les heures s’écoulent avec une lenteur exaspérante, comme si le temps tournait brusquement au ralenti.


J’ai regardé ma montre pour la centième fois. 10 h 40. Encore plus d’une heure à attendre. J’ai grimacé intérieurement en voyant défiler dans ma tête les photos des dealers mexicains armés jusqu’aux dents, le cliché terrifiant du monospace criblé de balles.


Midi pile… comme dans Le train sifflera trois fois.


Je n’avais aucune envie que l’arrestation tourne au western, mais j’y étais prêt, connaissant notre client. À l’image des autres membres de l’unité d’intervention, j’étais lourdement armé. En plus de mon Glock de service, je disposais d’un fusil d’assaut M4 muni d’un viseur holographique. Les flics new-yorkais ne sont pas vraiment des boy-scouts, ce qui ne nous empêche pas d’être toujours prêts.


Les types de l’unité d’élite des Stups, suréquipés avec leurs boucliers balistiques et leurs mitraillettes MP5, étaient en planque dans une fourgonnette de boulanger garée au coin de la rue. Une demi-douzaine de renforts et d’agents du FBI surveillaient la ruelle longeant l’arrière du restaurant depuis l’immeuble d’en face.


La nasse était en place. Il ne nous restait plus qu’à attendre Perrine.


— Hé, c’est quoi cette merde ? a murmuré Hughie en se postant à la fenêtre près de moi.


— Quoi ? Où ça ?


Je balayais la rue de tous les côtés avec mes jumelles.


— Ce bruit. Écoute, a repris McDonough.


J’ai lâché mes jumelles Nikon et tendu l’oreille en direction de la fenêtre ouverte qui laissait filtrer le boum-boum caractéristique d’un air disco, en provenance de la jungle des taudis qui nous entouraient.


— Quelqu’un qui organise une boum. Et alors ?


— Tu ne te souviens pas ? a répliqué McDonough en hochant la tête en rythme. C’est la chanson qu’on entendait tout le temps l’été où on faisait équipe, dans les années 1990. « Rhythm Is A Dancer ». Qu’est-ce que j’ai pu m’éclater sur ce truc-là.


J’ai essuyé mon visage couvert de sueur d’un revers de manche.


— Décidément, mon pauvre Hughie, tu ne sortiras jamais de l’adolescence.


L’attente se poursuivait, interminable, lorsque le portable de Hughie a retenti, à 11 heures précises. Le pouce levé, il m’a confirmé qu’il s’agissait de l’équipe de surveillance du FBI dans le comté de Westchester, où vivait Candelerio. Le Dominicain se trouvait sous surveillance terrestre et aérienne constante depuis une semaine. En outre, nous avions mobilisé tous les services de police de Westchester et du Bronx au cas où une déviation imprévue viendrait entraver la circulation.
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